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Introduction : La graine de la révolution ne meurt jamais
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L'assassinat d'un dirigeant juste qui lutte pour une cause juste n'est jamais une fin, c'est un commencement. C'est comme planter une graine dans un sol fertile. Avec le temps, nourrie par l'histoire et les luttes, cette graine se transforme en un arbre puissant, portant des fruits et semant de nouvelles graines à travers le pays. Un jour, il n'y aura plus de place pour enterrer nos révolutionnaires, car ils survivront grâce aux multitudes qu'ils ont inspirées.

Lumumba. Sankara. Nkrumah. Garvey. Malcolm X. Amílcar Cabral. Magufuli. Ils ne sont pas partis. Leurs corps sont peut-être tombés, mais leurs esprits perdurent, brûlant dans le cœur d'une nouvelle génération. La révolution n'est pas morte. Elle a simplement changé de mains. Elle nous appartient désormais.

Certes, certains prétendent que l'Afrique n'engendre que misère, faim et pauvreté. Mais ce n'est qu'une partie de la vérité. L'Afrique engendre aussi la résistance. Elle nourrit le feu révolutionnaire. Elle nourrit l'esprit indomptable des pauvres, des chômeurs et des exclus – ceux qui n'ont rien à perdre et tout à gagner. De ce feu ont émergé de nouveaux symboles de courage : Ibrahim Traoré, Assimi Goïta, Abdourahamane Tchiani — et bien d'autres encore se lèveront. Mais cette révolution ne concerne pas des individus ; elle concerne un peuple qui renaît des cendres de l'exploitation pour reconquérir son avenir.

La révolution africaine du XXIe siècle est déjà en marche. C'est une révolution sociale, une révolution venue d'en bas. Elle ne trouve pas son origine dans des slogans politiques ou des manifestes de partis, mais dans les luttes quotidiennes des communautés pour leur survie et leur dignité. Son objectif n'est pas seulement de changer de dirigeants, mais de transformer les systèmes : reconstruire les institutions, restructurer la propriété et redéfinir le pouvoir lui-même.

Pourtant, malgré cette prise de conscience, un obstacle majeur demeure : le savoir. Non pas celui enseigné dans les universités coloniales ou diffusé par les médias étrangers, mais celui qui permet de construire des structures révolutionnaires, d’organiser des communautés, de reconquérir des terres, de créer des systèmes alternatifs et de diriger avec vision. C’est ce savoir qu’il faut raviver et diffuser.

Ce manuel est une humble tentative de fournir un tel éclairage. Il est conçu pour les jeunes Africains qui se sentent appelés à diriger, non pas pour leur propre profit, mais pour la libération collective. Rédigé dans un langage accessible, ancré dans les réalités africaines, il regorge de discussions critiques, d'analyses historiques et de tâches pratiques. Ce n'est pas un manuel ; c'est un appel à l'action.

Si vous lisez ceci, c'est que le feu est déjà allumé en vous. Laissez-le grandir. Laissez-le vous guider. Laissez-le se transformer en pouvoir organisé. Car le moment est venu. L'Afrique doit s'élever, non pas comme un pion dans les jeux mondiaux, mais comme un pilier d'un nouvel ordre mondial fondé sur la justice, l'unité et la dignité.

C'est votre heure. C'est votre révolution. Bienvenue.
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Chapitre 1 : Les deux vérités oubliées sur l'Afrique
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Avant d'envisager une solution significative pour l'Afrique, nous devons d'abord comprendre ce dont elle a réellement besoin. La clarté doit précéder l'action, et la vision doit être ancrée dans la vérité. Sans ce fondement, tout mouvement est sans but, tel un coureur fuyant sans savoir d'où ni où. C'est là, à bien des égards, la tragédie de la politique africaine moderne : un mouvement sans direction.

Permettez-moi de commencer par établir deux vérités fondamentales sur l'Afrique. Ces vérités sont soit oubliées, soit commodément ignorées. Pourtant, leur négligence a laissé le continent errer dans la confusion et la contradiction.

Les Dieux Créateurs de l'Afrique

L'Afrique que nous connaissons aujourd'hui, composée de 54 États, n'est pas une création naturelle de l'imagination ou de la volonté africaine. Ces pays ont été conçus et imposés par des puissances extérieures, principalement européennes. Si cette affirmation vous met mal à l'aise, tant mieux. Le malaise mène à la réflexion, et la réflexion mène à la transformation.

Historiquement et empiriquement, c'est un fait. La carte moderne de l'Afrique a été dessinée lors de la Conférence de Berlin de 1884-1885, où les nations européennes ont découpé le continent comme des bouchers à la table d'un banquet. Aucun Africain n'y a été invité. Aucun Africain n'a donné son consentement. Nos pays – le Sénégal, le Congo, le Mali, le Kenya, le Nigéria et les autres – ont été créés dans des conseils d'administration européens, et non dans les cercles villageois africains ou au paradis.

Considérez ceci : lorsque vous conduisez une voiture, vous en êtes peut-être le propriétaire, mais vous ne l’avez pas créée. Et lorsque cette voiture tombe en panne, vous retournez souvent chez son créateur ou ses représentants pour la faire réparer. Voici un parallèle troublant : de nombreux Africains prient le Dieu du ciel de réparer leur pays. Mais que se passerait-il s’il ne les avait pas créés ? Et s’il ne les reconnaissait même pas ?

Peut-être que les dieux que les Africains devraient prier sont les véritables créateurs de leurs pays : les Français, les Britanniques, les Belges, les Portugais, les Allemands. Ce sont eux qui ont conçu nos frontières artificielles, nos langues, nos institutions et une grande partie de nos crises.

Il ne s'agit pas de nier l'existence du divin. Mais de susciter une question radicale : comment pouvons-nous demander le salut à une source qui n'a joué aucun rôle dans notre construction originelle ? Si nous voulons vraiment changer l'Afrique, nous devons d'abord affronter la vérité sur la façon dont elle a été créée.

Entraîné à aimer les chaînes

Il y a certaines choses que nous remettons rarement en question, simplement parce que nous naissons dans des systèmes qui les normalisent. Tel un enfant né dans un camp de prisonniers, nous grandissons en croyant que la prison est notre foyer. Cet enfant peut courir, rire et même éprouver un sentiment d'appartenance, sans jamais savoir que les murs qui l'entourent sont des barrières et non les limites d'une vie libre. Sa mère, en revanche, rêve peut-être encore de s'évader, car elle se souvient de la liberté. Mais l'enfant ? Il n'y a jamais goûté. Alors, il grandit pour défendre la prison, brandir son drapeau et même mourir pour elle, pensant protéger quelque chose de noble.

C’est la réalité de nombreux Africains aujourd’hui.

Contrairement à de nombreux animaux, les êtres humains ne naissent pas avec un comportement parfaitement développé. Une fourmi ou un chien agissent en grande partie selon leur code génétique. Mais les humains sont différents. Une seule fourmi peut reproduire l'ordre complexe de la société des fourmis. Un humain, en revanche, ne peut recréer seul la civilisation. Il faut lui apprendre quoi manger, comment marcher, quoi aimer, quoi haïr, pourquoi vivre et pourquoi mourir.

Et c’est là que la tragédie commence.

Nous sommes Congolais, Nigérians, Ghanéens et Angolais, non pas par choix, mais parce que les « dieux occidentaux » de la colonisation ont créé ces enclos et nous ont appris à les considérer comme sacrés. Depuis notre naissance, on nous a appris à chérir et à défendre ces nations artificielles, et à nous considérer comme des entités distinctes, voire ennemies. Nos frontières ne sont ancrées ni dans la culture, ni dans la langue, ni dans un destin commun ; elles sont les cicatrices d'une écriture européenne.

Mais cela va plus loin.

On nous a non seulement appris à aimer la prison, mais aussi à vénérer son histoire. Nous racontons fièrement « l'histoire de notre pays » – souvent à partir de la colonisation ou de l'indépendance – sans réaliser que ce récit commence par notre défaite, notre dépossession et l'esclavage de nos ancêtres. Nous ignorons la riche et magnifique histoire qui a précédé les dieux coloniaux – une histoire qui remonte à la naissance de l'univers, une histoire de civilisations qui ont bâti, découvert, créé et prospéré bien avant que l'Europe ne pose son regard sur l'Afrique.

Voilà à quel point la déformation est profonde : nous portons les chaînes comme des bijoux et nous appelons la prison « chez nous ».

Créé pour servir : l'Afrique et le but de sa conception

Revenons à la notion de création. Les traditions religieuses enseignent souvent que Dieu a tout créé pour que toutes choses le servent. Que cela soit métaphysiquement vrai ou non, une chose est empiriquement évidente : les États africains dits souverains – et leurs immenses ressources naturelles – ont toujours servi les intérêts des puissances occidentales. S'agit-il d'une simple coïncidence ? Ou est-ce le résultat d'une conception délibérée ?

Considérez ceci : ceux-là mêmes qui ont tracé les frontières de l’Afrique lors de la Conférence de Berlin sont ceux-là mêmes qui continuent d’en tirer le plus grand profit. Les minéraux de notre sous-sol, le bois de nos forêts et le pétrole de nos mers ne servent pas à nourrir nos populations, mais à alimenter les économies de l’Europe, de l’Amérique du Nord et de certaines régions d’Asie. Nos nations existent dans un cadre bâti non pas pour la prospérité de l’Afrique, mais pour l’extraction occidentale.

Et les résultats sont clairs. Partout sur le continent, des jeunes instruits se retrouvent au chômage et désespérés. Nombre d'entre eux risquent leur vie pour traverser la Méditerranée, à l'instar des fidèles qui jeûnent dans l'espoir d'entrer au paradis. Ils ne fuient pas seulement la pauvreté ; ils tentent, tragiquement, de retourner auprès de leurs créateurs. Tout comme les fidèles aspirent au pays du lait et du miel, la jeunesse africaine aspire à l'Occident, la terre qui profite de leurs souffrances, les dieux qui ont façonné leur réalité.

En substance, les dieux occidentaux ont créé les pays africains dans un but premier : les servir. C’est la fonction de nos diamants, de notre or, de notre cobalt et de nos terres fertiles : non pas d’enrichir les Africains, mais de satisfaire l’appétit insatiable des pays du Nord. Quand le monde affirme : « L’Afrique est l’avenir », ce n’est pas à l’Africain qu’il fait référence. C’est au sol africain. C’est à l’Afrique en tant que paysage, zone de ressources, coffre aux trésors, prêt à être pillé.

C'est pourquoi, en 2007, l'ancien président français Nicolas Sarkozy a pu déclarer avec arrogance à l'Université Cheikh Anta Diop de Dakar que « l'Africain n'est pas entré dans l'histoire ». Aussi offensante que soit cette déclaration, elle reflète une vérité brutale : l'Afrique que nous connaissons aujourd'hui n'a pas été créée pour faire l'histoire, mais pour fournir ceux qui la font. Elle n'est pas un participant de l'histoire, elle est le produit de ceux qui l'écrivent.

Comment un peuple peut-il avoir un avenir s’il n’a jamais été autorisé à façonner son passé ?

L'Afrique d'aujourd'hui n'est pas un sujet historique. C'est un objet fabriqué, construit par d'autres, pour d'autres. Et si nous ne démantelons pas les mythes de sa création, notre avenir restera lié à la volonté de nos créateurs.

Le fantasme de l'indépendance

La deuxième vérité à laquelle nous devons faire face – si nous voulons établir un diagnostic honnête de la situation de l’Afrique – est le mythe de l’indépendance.

En 1957, le Ghana est devenu le premier pays africain à obtenir l'indépendance du Royaume-Uni. Au cours des années suivantes, une vague d'« indépendance » a déferlé sur le continent. Certains pays l'ont obtenue avec acharnement ; d'autres l'ont reçue comme un geste des puissances coloniales. Aujourd'hui encore, les années 1960 sont célébrées comme la décennie de la libération africaine. Mais était-ce vraiment la fin du colonialisme ?

Le discours populaire répond par l'affirmative. Il nous raconte que le colonialisme a pris fin et que les nations africaines sont devenues des États souverains. Mais l'histoire nous le dit autrement. En réalité, le régime colonial n'a pas pris fin ; il a simplement changé de forme. Ce qui s'est réellement produit, c'est le transfert de la gestion des administrateurs coloniaux blancs à des administrateurs noirs. Le système colonial – sa structure, ses lois, ses frontières, ses circuits économiques et son appareil idéologique – est resté pleinement intact.

Les dieux de Paul furent simplement remplacés par ceux de Pierre. L'autel resta le même. Les rituels ne changèrent pas. Seuls les prêtres furent échangés.

L'Afrique, dans son état actuel, demeure un projet colonial, désormais géré par des Africains. Nos dirigeants portent des noms locaux et arborent des drapeaux nationaux, mais ils opèrent selon la même logique, les mêmes systèmes et servent souvent les mêmes maîtres que leurs prédécesseurs coloniaux. Les mécanismes de contrôle n'ont jamais été démantelés ; ils ont été hérités, peaufinés et transmis sous une nouvelle direction.

C'est pourquoi les nations africaines, des décennies après leur prétendue indépendance, continuent de chercher une orientation à l'extérieur. C'est pourquoi nos économies restent axées sur les exportations, nos monnaies sous contrôle extérieur et nos programmes de développement dépendants des donateurs. Nous célébrons les anniversaires des indépendances tout en restant liés par des chaînes invisibles.

La véritable indépendance ne se résume pas à des cérémonies de lever de drapeau ou à des hymnes nationaux. Elle doit passer par le démantèlement du système qui nous opprimait et par la construction d'un nouveau système ancré dans notre vision, nos valeurs et notre souveraineté. En attendant, nous restons dans le cadre colonial, même lorsque le visage au pouvoir nous ressemble.

L'indépendance comme stratégie de réduction des coûts

De nombreux chercheurs ont soutenu – à juste titre – que les puissances coloniales n'ont pas abandonné l'Afrique par conviction morale ou par respect pour l'action africaine. Elles se sont plutôt retirées parce que l'administration des colonies était devenue trop coûteuse.

Administrer une colonie n'était pas une mince affaire. Il fallait pourvoir aux besoins d'une fonction publique, financer les forces de police et l'armée, construire et entretenir les infrastructures, financer l'éducation et la santé, et créer des emplois pour la population locale. Autant de coûts inhérents à la gouvernance – des coûts que les puissances coloniales ont supportés pendant des décennies, mais uniquement pour tirer profit de la main-d'œuvre, des terres et des ressources africaines.

Au fil du temps, ces coûts ont explosé et le colonialisme est devenu moins rentable à maintenir directement. Un nouveau modèle a donc été imaginé : laisser les Africains se gouverner eux-mêmes, mais dans le même cadre colonial. Autrement dit : vous dirigez l’entreprise, nous encaissons les bénéfices. D’un point de vue purement capitaliste, c’était un coup de maître. Quel meilleur arrangement commercial que celui où quelqu’un d’autre gère les charges opérationnelles, tandis que vous continuez à percevoir les dividendes ?

L'un des exemples les plus clairs de cette logique se trouve au Gabon. En 1960, à l'approche de l'indépendance, le président de l'époque, Léon M'ba, a même supplié la France de retarder l'indépendance du Gabon. Mais la France était catégorique : l'indépendance devait avoir lieu. Pourquoi cette urgence ? La réponse n'était pas philosophique, mais financière. La France souhaitait se décharger du fardeau économique que représentait la gouvernance du Gabon, tout en conservant l'accès à ses richesses.

Il n'y a pas de logique politique profonde à ce moment-là, seulement un calcul froid du coût et du rendement. La France était lasse de payer la facture. Les dirigeants gabonais étaient terrifiés à l'idée de la recevoir. Alors, une démonstration de souveraineté fut mise en scène : drapeaux hissés, hymnes chantés, et pourtant, l'économie coloniale resta intacte.

C'est la dure vérité : l'indépendance africaine n'était pas une révolution. C'était une manœuvre de réduction des coûts déguisée en libération.

Un continuum de contrôle : de l'esclavage au néocolonialisme

En réalité, l'indépendance africaine n'a pas marqué la fin du colonialisme, mais le transfert de ses coûts. Le fardeau de la gouvernance, des infrastructures et du développement social a été transféré aux Africains, tandis que les anciennes puissances coloniales continuaient d'exploiter les richesses du continent. Cet arrangement, déguisé en liberté, a permis aux intérêts impériaux de se retirer du contrôle direct sans pour autant renoncer à leurs avantages.

Cette compréhension est cruciale. Sans elle, toute tentative de diagnostic de la crise africaine sera superficielle et toute solution malavisée. Ce n'est qu'en comprenant la véritable nature de l'indépendance africaine – une manœuvre économique astucieuse, et non une rupture révolutionnaire – que nous pourrons commencer à reconstruire ce qui a été perdu au cours de siècles d'invasion et d'exploitation.

Les souffrances de l'Afrique ne sont pas le fruit d'épisodes isolés. L'esclavage, le colonialisme et, aujourd'hui, le néocolonialisme ne sont pas des accidents historiques distincts : ce sont les phases d'un processus unique et continu. Chaque étape a été soigneusement élaborée pour préparer le terrain à la suivante. L'esclavage a brisé nos sociétés. Le colonialisme a accaparé nos terres. Le néocolonialisme gouverne désormais nos esprits et nos marchés.
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